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de  théâtre,  quai  Conti,  vii-à-vis  le  Pont -neuf. 
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A>-    SEPT   PB    LA    REPUBLIQUE. 


AVANT-PROPOS. 


J'ai  imité  cette  petite  pièce  d'une  comédie  espagnole 
de  Francisco  de  Roxas  ^  dont  Scarron  a  déjà  tiré 
r  f  t  ^  ^  son  Jodelet ,  maître  et  valet.  Si  l'ouvrage  de  Scarron 
ii^î  '  se  jouait  encore  ,  je  n'aurais  pas  fait  celui-ci.  Mon 
intention  a  été  de  rendre,  à  ceux  qui  jouent  l'em- 
ploi des  comiques,  un  rôle  plaisant  et  agréable.  Je 
me  suis  amusé  en  écrivant  cette  bagatelle;  le  public 
rit  chaque  fois  qu'on  la  représente ,  et  mon  but 
est  rempli. 


Personnages.  Acteurs, 

Cit. 

D'HERBIN Perl  ET. 

FLORVAL,  son  neveu,  .  .  Vallïenjsies, 

VA  I.  COUR,  amant  de  Clé- 

mtnce .  *  ,  .  C rét  u. 

CLÉMENCE,  file  de  d'Herhin.  Hubert, 

JUSTINE)  suivante  de  Clé- 
mence  D  U  MAS, 

JODELET Brunet. 

Un  Domestique BissON, 

La  scbne  se  passe  chez  d'Herbin. 

Açcrtisseme7it  pour  les  Acteurs, 

Tes  Acteurs  sont  placés  au  théâtre,  comme  i!.s  lesonten  tilrc  dp  cbaqu» 
scène  ;  le  premier  ,  dont  lettom  est  écrit,  a  sou  interloculeur  àsa  gauciit», 
liiiiSi  di."S  autres.  ^C) 
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J  O   D   E  L  E   T, 

COMÉDIE    EN    UN    ACTE. 


LE    THiATRZ    REPBÊ»E>-TE     U^-     BiJ.O^    AVEC     DEUX    CABI.XETS. 


SCENE     PREMIÈRE. 

JUSTINE,  unjlamheau  à  la  main  quelle  pose  sur 
une  table, 

i-L  faut  mettre  en  liberté  mon  pauvre  prUonnier.  {Llîe  va  au 
cabinet  à  sa  droite.)  Sortez  ,  citoyeu  Florval, 


sortez. 


SCENE     II. 
F  L  O  R  V  A  L ,    JUSTINE. 
F    L    O    R    V  A    L. 

^AlS-Tir  que  Je  m'ennuie  mortellement  ici? 

JUSTINE. 
Je  viens  vous  donner  la  clé-des-chatnps. 

Tu  n  as  donc  point  parlé  à  ma  cousine? 

JUSTINE. 
Je  ne  lui  parlerai  certainement  pas  de  vous. 

-iru  u-  F    L    O    R    V  A    L. 

^h  bien  ,  je  lui  parlerai  moi-même. 

n     11    r       ••         -JUSTINE. 
Vielle  lantauie  vous  passe  par  la  tète? 

,„.        ,  FLORVAL. 

Je  1  aime  eperdusment. 


A  a 


4  J  O  D  E  L  E  T, 

JUSTINE. 

T^on  5  vous  De  l'aimez  pas. 

F    L    O    R    V  A    L. 
Tu  veux  savoir  mieux  que  moi ,  peut-être  ^  ce  qui  se  passe 
dans  mon  cœur. 

JUSTINE. 
Vous  m'avez  conté  votre  aventure  :  vous  cliercliez  à  oublier 
Sophie. 

F    L    O    R    V  A    L. 
Sophie  est  une  infidelle  ;  je  veux  la  baLnir  ce  ma  mémoire. 

JUSTINE. 
Ses  torts  ne  sont  peut-être  pas  aussi  re'els  que  vous  l'imaginez. 

F    L    O    R    V   A    L. 
Pretendrais-tu  la  justifier? 

JUSTINE. 
Je  ne  la  connais  point  ;  je  ne  la  connaîtrai  peut-être  jamais, 
et ,  c  ependant ,  elle  m'intéresse  ;  car ,  enfin ,  une  femme  qui  est  sur 

le  point  d'en  épouser  un  autre, qui  vous  le  sacrifie 

F    L    O    R    V  A    L. 
Beau  sacrifice  !  un  homme  de  cinquante  ans  ! 

JUSTINE. 
Qui  abandonne  père  et  mère, toute  sa  famille,  toutes  $t&  espé- 
rances,pour  s'attachera  votre  sort 

F    L    O    R    V   A    L. 
Mais  sa  conduite  après  cet  événement  ? 
JUSTINE. 
Je  sais  tout  ce  que  vous  pouvez  me  dire.  Depuis  deux  jours 
que  vous  éies  ici ,  vous  m'avez  si  souvent  raconté  cette  malheu- 
reuse partie  de   votre   histoire...,.  Vous  trouvez   un  homme  au- 
près d'elle 

F    L    O    R    V  A    L. 

Un  amant. 

JUSTINE. 

Sans  vous  en  assurer,  vous  lui  ôtez  la  vie;  vous  fuj'cz  sans  en- 
tendre aucune  explication  :  craignant  les  suites  de  cette  affaire, 
après  avoir  erré  long-lems ,  vous  me  priez  de  vous  donner  un 
azyle  dans  la  maison  de  voire  onclej  j'y  consens  3  et  vous  voilà 
épris  de  votre  cousine. 


COMEDIE.  5 

F    L    O    R    V  A    L. 
Elle  seule  peut  remplir  le  vuIcIl'  d'une  ame  désolée. 

JUSTINE. 
Non  ,  Florval ,  non  ;  je  ne  me  préférai  point  à  vos  folies  ;  celles 
que  vous  avez  faites,  sont  assez  grandes,  sans  vous  exposer  à  en 
commettre  de  nouvelles.  Votre  cousine  va  se  marier;  son  pré- 
tendu arrive  incessamment. 

FLORVAL. 
Peut-elle  l'aimer?  Klle  ne  le  connaît  point,  m'as- lu  dit  hie-. 

JUSTINE. 
Cela  est  vrai;  mais  ils  s'écrivent  ;  et  ils  en  ont  conçu,  Tun  peur 
l'autre,  l'estime  la  plus  haute. 

FLORVAL. 
D'après  le  portrait  que   tu    m'as  montré,  l'original  n'est  pas 
fort  beau. 

JUSTINE. 
Le  peintre  peut  bien  ne  Tavoir  pas  flatré. 
F    L    O    R    V   A    L. 
Tous  les  peintres  flattent.  T^ommes-le-moi  du  moins;  je  pui* 
le  connaître  de  réputation,  et  prononcer   i'il  est  digtic  de  son 
bonheur. 

J    U    S    T    I    xN    E. 
Son  nom  est  un  mystère. 

FLORVAL. 
Oh  !  je  le  saurai. 

JUSTIN    E. 
Certainement ,  mais  après  la  noce.  On  lui  destine  fapparte- 
ment  oîi  voua  vous  êtes  rrîjfugié;   vous  êtes  trop  galant  honinio 
pour  me  rendre  victime  de  ma  complaisance  pour  vous,  et  vous 
voudrez  bien  chercher  un  autre  azyle. 

FLORVAL. 
J'ai  pris  mon  parti. 

JUSTINE. 
Quel  est-il  ? 

FLORVAL. 
Je  vais  me  présenter  à  mon  oncle. 

JUSTINE. 
II  vous  croit  à  votre  régin.eiit. 


6  JODELET, 

F    L    o    R    V  A    l; 

Le  congé  que  j'avais  obtenu  n'est  pasencore  expiré. 

JUSTINE. 
Suivez  mon  conseil;  rejoignez  votre  corps. 

F    L    O    R    V    A    L. 
Pourquoi?  on  ne  sait  rien  ici  de  mon  aventure. 

JUSTINE. 
Elle  y  est ,  grâce  au  ciel ,  encore  inconnue. 

F    L    O    R    V    A    L. 
En  ce  cas,  je  puis  me  montrer.  Dispose    mon  ODcle    à  me 
recevoir. 

JUSTINE. 
Pour  éloigner  les  soupçons  sur  la  cause  de  votre  retour;  pour 
éviter  tout  ce  qui  aurait  l'air  du  mystère,  sortez  parle  petit  esca- 
lier   dérobé,  vous  ferez  le  tour,  et  vous  vous  présenterez  à  la 
grande  porte.  On  vient;  partez,  partez. 

F    L    O    R    V  A    L. 

Cependant 

JUSTINE. 
C'est  votre  oncle.  'Nous  converserons  une  autre  fois. 


S  C  E  N  E      I  I  I. 

JUS  TI  NE   seule. 

l^u'iL  est  arrivé  mal-à-propos  !  Par  quelle  fatalité  faut-il  que 
le  frère  de  Sophie  soit  précisément  l'époux  que  l'on  donne  à 
Clémence  ? 


SCENE     IV. 

JUSTINE,  D'HERBIN. 

d'   H    E    R    B    I    N. 

J.V1.  0  N  gendre  devrait  être  ici  depuis  deux  jours.  Son  père 
m'écrit  qu'il  sera  ici  le  lo ^et,  si  je  sais  compter,  nous  sommes 
aujourd'hui  au  12. 
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JUSTINE. 

Quelque  événement  inattendu  aura  retarde'  son  départ;  mais  je 
▼ous  annonce  l'arrive'e  d'une  personne  que  voua  n'attendiez  '^uère. 
D'  Il    E    R    B    1    N. 
Qui  donc  ? 

JUSTINE. 
Votre  neveu. 

d'  II    E    R    B    I    N. 

Pourquoi  a-t-il  quitté  son  corps? 

JUSTINE. 
Il  a  obtenu  un  congé   de  «[uelques  jours,  qu'il  vient  passer 
auprès  de  vous. 

D'  H    E    R    B    I    N. 
Je    l'avais  informé    du  mariage  de  sa  cousine,  il  aura  vouîu 
assister  à  la  noce.  A  mon  tour  ,  je  t'annonce  une  visite  sur  laquelle 
je  ne  comptais  guère. 

JUSTINE. 
Et  de  qui? 

d'  H    E    R    B    I    N. 

De  Sophie. 

JUSTINE. 
La  lœur  de  Valcour. 

d'  H    E    R    B    I    N. 
Elle-même.    La  pauvre   enfant  !  Je  suis  encore  tout  ému  du 
récit  de  son  aventure. 

JUSTINE. 
Contez-moi 

d'  H    E    R    B    I    N. 
Son  père  avait  vculu    la  contramdre  à    épouser    un    Lomm« 
qu'elle  n'aimait  pas 

J    C    S    T    I    N    E. 

Elle  part  avec  un  autre  qui  lui  p!aisai^ 

d'   H    E    R    B    I    N. 

Son  jeune  frère  la  renconîre  dans  une  auberge 

JUSTINE. 
Son  frère  ? 

d'  II    E    R    B    1     N. 

Oui,  son  frère.  L'amant,   un  moment  absent,  se  moutre.  Il 
cryit  voir  un  riva!.... 


J  O  D  E  L  E  ï, 
J     U      s      T      I      NE, 


Ils  se  bat-eut. 

Xe  frère  succombe. 


d'    H    E    R    B    I    N. 


JUSTINE. 

L'amant,  sans  être  dclairci  de  la  venté  ,  disparaît. 

D'  H    E    R    B    I    N. 
Eh  î  qui  fa  raconté  l'aventure? 

JUSTINE. 

Çuand  on  a  lu  des  romans  et  vu  des  comédies,  on  prévoit  les 
catastrophes. 

d'  H    E    R    B    I    N. 
Ce  n'est  point  un  roaian. 

JUSTINE* 
J'en  SUIS  bien-aise. 

d'  H    E    R    B    I    N.  - 

Devines  la  suite? 

JUSTINE. 
Remettez-moi  sur  la  voie. 

d'  H    E    R    B    I    N. 
La  pauvre  infortunée  s'évanouit. 

JUSTINE. 
C'est  la  règle. 

d'  H    E    R    B    I    N. 

On  la    transporte  d:ins  une  maison  étrangère  :  elle  croit  son 
frère  mcrt. 

JUSTINE. 
Il  ne  l'est  point  ? 

d'  H    E    R    B    I    N. 
Kon,  Dieu  merci!  Je  viens  de  le  lui  apprendre.  Elle  sait  que 
je  suis  lié  avec  son  père^  elle  se  présente  à  moi  pour  que  je  les 
réconcilie. 

JUSTINE. 
Vous  a-t-elîc  jiommé  le  ravisseur? 

d'   H    E    R    B    I    N. 

Elle  a  voulu  m'en  taire  le  nom.. 

JUSTINE. 

Celte  retenue  prouve  sa  delicatesst. 


COMÉDIE. 


SCENE     V. 

JUSTINE,   D'  H  E  R  B  I  N ,    un  V  a  l  e  r. 

LE       VALET. 

fj  E  vous  annonce  vofre  ^ndre  fiituT. 

d'  H    E    R    B    I    N. 
Ahî  diable!  Justine,  va  trouver  Sophie  qui  est  chez  ma  fille. 

JUSTINE. 
Je  vous  entends  :  il  ne  faut  jjas  qu'Us  se  rencontrent  brusque- 
ment ;  il  lauL  filer  la  recoauai:isaace. 

SCÈNE     VI. 

D'  H  E  R  B  I  y. 

V^  E  T  T  E  aventure  exige  de  la  prudence,  et  je  \,e  dois  po:i:t 
exposer  la  soeur  aux.  re^aids  du  ircre,  avant  de  Tavoir  iait  re- 
Teuir  des  préventions  qu'il  peut  avoir  contre  eile. 

S  C  È  NE     VI  I. 

D'HERBIX,  JODELET,  VALCOUR, 

J    O    D    E    L    E    T. 

OCest-il  donc  ce  cIit  beiu-père?  Le  voici,  je  le  gage, 
en  propre  original.  Vous  êtes  le  brave  d'Heibin ,  n'e^t-ce  pas? 

D*  H    E    R    B    I    N. 
Mot-même. 

J    O    D    E    L    E    T. 

Que  je  vous  embrasse  de  rechei\  papa. 

d'  H    £    R    B    I    S, 
Avec  plaisir. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Je  me  sens  porté  d'iûciinatio**  puur  vous.  Vous  avez  l'air  d'ua 
bon  vivant. 

B 


to  J  Ô  D  E  L  E  T, 

D'   H     E     R     B     I    JÇ. 

Vraiment,  autrefois / 

J    O    D    E    L    E    T. 
Je  ne  vous  ai  jamais  vu  ;  mais ,  quelque  part  que  Je  vous  eusse 
reneontré,  je  vous  eusse  reconnu  à  cet  air  de  bonne  amitié,  qui 
paraît  sur  votre  visage. 

d'  H    E    R    B    I    N. 
Je  n'ai  pas  le  malheur  d'être  méchant. 

J  O  D  E  L  E  T. 
C'est  que  j*ai  le  plus  joli  caractère  du  nionde.  Une  querelle  me 
ferait  fuir  à  cent  lieues.  Je  n'aime  qu'à  rire,  chanter,  danser, 
folâtrer  et  boire.  Par- tout  où  je  suis,  je  cherche  m  égayer  mes 
concitoyens  5  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela  :  ce  rôle  est  préfe'rable  à 
beaucoup  d'autres.  On  prétend  que  je  vaux  mieux  qu'un  médecin 
pour  les  mélancoliques. 

d'  H    E    R    B    I    N. 
Cette  humeur  facétieuse  ne  vous  sera  pas  inutile  auprès  de  ma 
fille ,  qui  est  naturellement  grave  et  sérieuse. 
J    O   D    E   L    E    T. 
C'est  qu'elle  ne  m'a  pas  vu.  Je  me  flatte  qu'elle  se  décidera  à 
mon  aspect.  Elle  a  reçu  mon  portrait:  comment  me  trouve-t-elle? 
d'  H    E    R    B    I    N. 
Vos  lettres  lui  ont  doniié  une  haute  idée  de  votre  esprit,  de 
votre  façon  de  penser. 

J    O    D    E    L    E   T. 
Le  portrait  est  fort  ressemblant.  Qu'a~t-  elle  dit  de  ma  figure  ? 

d'  H    E    R    B    I    N. 
Qu'un  homme,  qui  écrit  avec  autant  de  sentiment  et  de  déli- 
catesse,  n'a  pas  besom  de  beauté. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Il  est  vrai  que  ,  la  plume  à  la  main  ,  je  suis  un  petit  Cicéron.  (  A 
part.)  Cieéron?n'ai-je  pas  dit  là  quelque  sottise? 
d'  H    E    R    B    I    N. 
Parlez-moi   de  votre  père:  sa  douleur  commence-t-elle  à     • 
calmer?  A-t-il  des  nouvelles  de  Sophie? 

J    O    D    E    L    E    T. 
Laissons  Sophie.  Ce  n'est  pas  pour  m'entretenir  de  cette  petite 
mijaurée  que  je  suis  veuu  chez  vous. 


I  COMÉDIE.  ,E 

D'    H     E     R     B      I     N. 
iî^Hc  n  est,  peut-être,  pas  ausM   coupable  que  vous  le  pré- 
sumez. 

I  J    O    D    E    L    E    T. 

I  Comment?  ventrebleu  !  pas  aussi  coupable  ^e  je  le  p.ésume. 
Vue  d.nez-vous,  papa,  si  Tolre  fille  avait  fait  uue  pareille  esca- 
pade avec  un  je  ne  sais  qui ,  lequel ,  par-dessus  le  marché  ,  aurait 
Toulu  vous  pnver  d'un  fiU  ?  Le  drôle  f  sM  „'a  pas  tué  mon  jeun.» 

irrere  ,  ce  n'est  pas  sa  faute.  Il  „'y  allait  pas  de  maia-morte.   Le 

.pauvre  garçon!  si  vous  l'aviez  vu,  comme   moi,  dans   l'état  ou 

°"/''''\"^** ^''^^'    «"'en  saigne,  quand  J'y  pense.  Ah! 

«  )e  tenais  le  garnement  qui  Pavait  ainsi  accommodé,  il  passe- 
rait,  avec  mo,,  un  méchant  quart-d'heure.  Malgré  mon  carac- 
:ère  ,ov.al  et  pacifique,  il  est  de,  cas  où  je  me  fâche.  C'est  que 
e  SUIS  un  d.able,  quand  une  fois  j'ai  la  tête  montée;  par  bonheur, 
tela  m  arrive  rarement.  Je  sais  me  modérer. 
d'  H  £  R  B  1  N. 
Je  partage  votre  ressentiment  contre  l'inconnu.  Dans  une 
renrure  pareille,  c 'es  t  .oujcurs,  à  mon  avis,  le  séducteur  qui  a 
ou;  mais  votre  sœur  mér.te  qu'on  ait,  pour  elle,  de  l'induU 
:ence. 

-.  VALCOUR. 

le  citoyen  dHerbin  a  ra,son;  vorre  père  pense  com  me  lui 

3n  cœur  est  loin  d'étr.   fermé  pour  sa  fille,  et  tout  ce  qui  esC 

rnvé  lui  a  causé  plus  de  doulnurque  de  colère. 

^   .  .  D'  H    E    R    B    I    N.       ' 

yui  est  ce  jeune  homme  ? 

,  J  O  D  E  L  E  T. 
Autrefois,  aurai,  du:  c'est  mon  valet;  aujourd'hui  je  dis:  cW 
on  ami ,  mon  confident,  mon  conseiller  intime.  Le  gaillard  a 
•is  un  ascendant  singulier  sur  moi,  et,  depuis  que  nous  sommes 
.5en.ble,  c  est,  en  venté,  lui  qm  commande  ,  qui  m'habille  , 
e  nourrit ,  comme  il  lui  pl^,  et  me  fau  faue  tout  ce  qui  lu 
sse  par  la  tête.  ^ 

T,  .  D  'h    E    R    B    I    N. 

paraît  sage,  et  vous  êtes   heureux   d'avoir  un  semblable 
!ntor. 

B  2 


la  J  O  D  E  L  E  T, 

j    o    n    E    L    E    T. 

Mentor!  mentor!  qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  mentor? 

d'  H    E    R    B    I    N. 
Je  n'ai  pas  prétendu  vous  otfenser.  Je  ne  doute  pas  que  vous^ 

ne  sachiez  vous  conduire. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Et,  sans  vanité',  je  condui,  fort  bien  les  autres  aussi. 

V   A    L    C    O    U    R. 
Vous  n'avez  pas  oubl-.é  que  vous  mouvez  d'impatience  de  voir 

vo!re  prétendue  ? 

J   O    D    E    L    E    T. 
Comment  l'oublierais-je  ,  puisque  je  ne  suis  venu  que  pour 
elle?  Allons,  papa,  conduisez-rao.  auprès  de  cette  chère  eniant. 
d'  H    E    R    B    I    N. 

Je  vais  vous  la  prétenter. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Ne  prenez  pas  cette  peine  ;  dites-moi   où  est  sa   chambre,, 

j'irai  l'avertir  que  je  suis  venu. 

d'  H    E    R    B    I    N. 
Elle  n'est  peut-être  pas  encore  en  état  de  vous  recevoir. 

JODELET. 
Qu'elle  ne  se  gêne  pas  pour  moi.  En   caraco,   en   robe-de- 
aiambre  ,  en  bonnet  de  nuit ,  en  perruque  blonde  ou  brune  j  telle 
qu'elle  soit ,  elle  sera  toujours  as.ez  parée  pour  moi. 
d'  H    E    R    B    I    N. 
Attendez-moi  quelques  instans  5  je  vais  passer  chez  elle  y  nous 

revenons  ensemble. 

JODELET. 

En  ce  cas ,  sans  adieu. 


SCÈNE     VIII. 

JODELET,  VALCOUB. 

JODELET. 

]>[£  m'en  «us  )e  pM  bien  lirëe?  N'ai-je  pas  parle  au  beau; 
pcve  comme  à  au  au..,  oomT.e  »  aott,   nous  c»c«.s«Qn.  depui 

cent  ans? 
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V    A     L     C     O     U     R. 
Tu  ne  lui  auras  pas  donné  une  haute  idée  de  mon  esprit. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Cependant  ,  j'y  ai  mis  toute  ma  science.  Ne  me  faites  pas 
long-tems  passer  pour  vous  ;  ça  me  i;êne  ;il  faut  que  je  ir'etudie^ 
et,    malgré    cela,  j'ai  peur  de   lâcher  quelque  paquet  qui  me 

trahisse. 

V  A    L    C    O    U    R. 
Cette  épreuve  ne  durera  pas  looi^-tems. 

J  O  D  E  L  E  T. 
Si  vous  crai^npz  ,  d'après  ce  godelureau  que  nous  avons  vu  , 
le  soirde  notre  arrivée,  s'introduire  dans  cette  maisou  par  Importe 
de  derrière,  que  votre  prétendue  n'ait  un  amoureux  en  cachette  , 
comme  ça  en  a  tout  l'air  ;  je  la  planterais-là  avant  le  mariage. 
Des  ioupçons  pareils  pèsent  toujours  sur  le  cœur  d'un  mari. 

V  A    L    C    O    U    R. 

Je  ne  dois  point  la  condamner  sur  de  simples  présomptions. 
Cet  homme  a  été  introduit  par  la  suivante,  c'est  pour  elle  quM 

peut  venir. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Pour  la  suivante?  Diable!  cela  deviendrait  sérieux.  J'ai  des 
vues  sur  cette  suivante  ,  et   mon  honueur  est  intéressé  à  con- 
naître le  mystère  de  cette  aventure. 

V  A    L    C    O    U    R. 
J'aurai  bientôt  découvert  la  vérité. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Avertissez-moi ,  je  vous  eu  prie.  Je  me  5ens  disposé  à  auner  la 
suivante  ;  je  veux  faire  une   fin-  mais  je   ne  veux  pas  acheter 

chat  en  poche. 

V  A    L    C    O    U    R. 

J'irai  aux  enquêtes  pour  mon  compte  et  pour  le  tien. 
J    O    D    E    L    E    T. 

Convenez  que  cette  aventure  s'est  drôlement  engercée.  Un 
peintre  fait  votre  portrait;  je  lui  avais  procuré  votre  pratique, 
il  me  peint  par-dessus  le  marché.  Vous  voulez  envoyer  copie 
de  votre  figure;  par  un  diable  de  quiproquo  ,  je  lais  partir  ^^1011 
portrait    au  lieu  du  voue:  quand  je  ne  puis    plus  vous  cacher 


î4  J  O  D  E  L  E  T, 

la  chose  ,  je  vous  la  déc  ouvre  :  je  i^'attends  à  être  querelle' ;  vous 
me  sautez  au  cou;  tous  prenez  njon  habit;  j'endosse  un  des 
vôtres  ,  et  me  voilà  dans  les  grandes  aventures.  Pourvu  qu'il  n'y 
ait  pas  de  reconnaissance  désagréable  pour  moi  ,  tout  ira  le  mieux 
du  monde. 

V  A    L    C   O   U    R 

Je  prends  tout  sur  mon  compte. 

J    O    D    E    L    E    T. 

Je  vous  représenterai  à  merveiile ,  à  table  sur  tout  ;  et,  pour 
ne  pas  me  raffler  tous  les  bénéfices  de  mon  rôle,  si  vous  allez 
aux  informations  ,  et  qu'elles  vous  soient  favorables,  je  vous  prie 
de  ne  vous  découvrir  qu'après  souper.  Là  ,  mangeant  beaucoup 
ne  disantj.en,  je  n'aurai  pas  peur  de  me  trahir  par  quelques 
iDofs  bâtards,  de  ma  façon.  Je  ne  suis  pas  un  docteur^  je  n'ai 
pas  la  parole  en  main ,  comme  vous. 

V  A    L    C    O    U    R. 

3Ve  te  contrains  point.  Je  te  donne  carte  blanche. 

JODELET. 

Tout  de  bon? 

V"    A    L    C    O    U    R. 

/     C'est  par  é.^ard  pour  mon  père  que  j'ai  songé  à  ce  mariage.  Je 
/»'aime  point  Clémence;  d'après   ce  que  j'ai   vu,  je  ne  suis  pas 
"disposé   à  l'aimer.    Je  ne  serais  pas  fâché  que  tu  déplus -es,  en 
passant  pour  moi,  et   que  la    rupture  vmi  de  son  côtéj  ce  qui 
m'épargnerait  le&  reproches  de  mon  père. 
J    O    D    E    L    E    T. 
Vous  vous  flattez  que  je  déplairai  à  la  fille?  Vous  pourrie* 
Ken  vous    tromper  dans   vos  calculs:  j'ai  une  tête  à  fa-re  des 
<3pnces.  Vous  avez  donc  oublié  la  petite  Fanchon  ,  qui  crurait 
par-tout  après  moi;  et  Margot  la  cuisinière,  et  Jeannette  la  blan- 
chisseuse? Jentz,   j'ai  écrit  sur  un  papier  la  liste  de  mes  maî- 
tresses :  je  vais  vous  lire  çà.  A  Pans ,  au  quartier  du  Palais  Ega- 
lité.... (  //  déploie  un  grand  rouleau  de  papier,) 
V    A    L    C    O    U    R. 
Laisse-là  le  récit  de  tes  bonnes  fortunes. 
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J     O     D     E     L     E     T. 

C'est  que  rous  croyez  que  je  ue  suis  pas  aimaLIe.  SI  vous  ëliez 
femme,  vous  ne  me  parleriez  pas  comme  cela. 
F    A    L    C    O    U    R. 
Paix!  voilà  le  père,  et  sa  Hlle  avec  lui. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Tant  mieux  î  vous  allez  avoir  voire  béjaune  tout  de  siùle. 


S  C  E  N  E      I  X. 
JUSTINE,    D'HERBIV,    CLÉMENCE,  JODELET 
VALCOCR.  ' 

D'  H    E    R    B    I    X. 
Voici  ma  fille  que  je  vous  présente. 
JODELET,  a//anf  à  Justine,  qui  est  entrée  après 
Clémence. 

Permettez,  charmante  personne,  que  j'aie  l'honneur  de  vous 
laluer.  {Justine  se  dêjctid,)  Allons  donc  ,  allons  donc,  acLites 
pas  renfaBl.  {1/  Pcmhrasse.) 

JUSTINE,  s' échappant. 

Vous  vous  trompez;  je  suis  Justine,  et  voici  C.é.nenco. 

JODELET. 
Celte    autre?    pourquoi     vous    avi.ez-vous    d'êtrs   gentille 
comme  çà. 

JUSTINE. 
Ce  n'est  pas  une  raison  pour  en  an  ir  d'une  manière  aussi  leste. 

JODELET. 
Si  vous  êtes  fâchée  du  baiser  que  )e  vous  ai  pris,  vous  n'a/ez 
qu'à  me  le  rendre:  ne  vous  gênez  pas,  si  le  cct-ur  vous  en  dit;  je 
ne  suis  pas  lier  du  tout. 

d'  H  E  R  B  I  N ,    à    Clémence. 

Mon  gendre  a  Tair  un  peu  on^'itia!. 

JODELET,  ôtant  iVHerbin  du  côté  de  Clémence, 

Allons, rangez- vous,  pap,  que  je  considère  un  peu  ma  prë^ 

^^°^"^ La  peste  .'Elle  est  fort  bien  auss:.   QueK  veux  î  quelle 

taille!  les  jolis  peiûs  bras!  Et  c'est  vraiment  votre  Ei'e? 
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E 

R    B    ï    N. 

Pourquoi  ? 

J    O    D    E    L    E    T. 

C'est  qu'elle  ne  vous  ressemble  guère. 

JUSTINE. 
Le  joli  compliment  ! 

J    O    D    E    L    E    T. 

Je  n'ai  pas  prétendu  offenser  le  papa.  Chacun  a  ses  perfec- 
lions  dans  le  monde.  Le  papa  est  très-bien  dans  son  genre.  Il  a 
un  excellent  visage  de  beau-père.  Cequi  me  plaît  en  lui,  c*est 
cet  air  de  bouhommie  ,  cet  air  patient  et  pacifique  qui  m'en- 

cîianle. 

d'  H    E    R    B    I    K. 
Que  vonlez-vous  dire,  avec  votre  air  pacifique? 

J    O    D    E    L    E    T. 
!N'allez-vous  pas  vous  fâcher?  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour 
quereller  5  j'y  suis  venu  pour  épouser  votre  fille. 
d'  H    E    R    B    I    N. 
A  condition  que  vous  lui  plairiez. 

•T    O    D    E    L    E    T. 
Elle  serait  bien  difficile ,  si  je  ne  lui  convenais  pas. 

d'  H    E    R    B    I    N. 
Vous  vous  amusez  un  peu  à  nos  dépens  5en  vous  montrant  tout 
autre  que  vous  n'êtes. 

J    O    D    E    L    E    T.  * 

Oui,  je  suis  quelquefois  plaisant  comme  cela.  Voulez-vous 
savoir  pou. quoi  je  ne  vous  parais  pas  dans  mon  assiette  ordinaire? 
C'est  ,ue  j'ai  beaucoup  couru  pour  arriver. La  poussière  ,  le  veut, 
ca  déraiige  le  fil  des  idées. 

d'  H    E    R    B    I    N. 
Aiiripz-vous  besoin  rie  vous  raffraîchir? 

J    O    D    E    L    E    T. 
Oh  Ma  belle  parole  que  vous  venez  de  lâcher!  Je  m'e'tonnais 
qu'un  homme  qui  sait  vivre,  ne  l'eût  pas  dite  plus-tôt. 


C  D  M  É  D  I  K,  ^^ 

j        .    ,  !>'    H     E     R     B     I     V 

^e  raa  donner  des  ordres. 


s  C  È  X  E     X 

JDSTINE,JODEr.ET,  VALCOUR. 

GOBELET, 

Le  voilà  parti ,  j'en  suis  bien-aise  :  il  me  gênait    1 1  vo        *     - 

au...  .  ...e    ...  ce  p.  P  AKo..,  ^e^  1'/  '^^^r 

?""-"""  ."îf 'l"^  ^'^°-  '^^  i°''-  J^  -.s  assez  conten,  d      "" 
r  ...  e   vous  „ ..ez  pas  encore  ouver,  U  bouche.  Je'ou    d 

TT     .    •        ,.     ,    ^    ^    ^    ^^i    E    N    C    E. 

x-ort  singulier! 

"GOBELET. 

Singulier?  Est-ce  «n  co«pH„.eot  que  vous  me  faites? 

\  eus  êtes  libre  de  l'emendre  ainsi/ 

i"'    T     P        •     .         y    C)    D    E    L    E    T. 

•^  '^  ^  esprit   b.er.  f.H  j  je  prei^ds  tout  du   bon  côte'-  en 
trouvez  sir.uli.r,cV.t  à  rhre,  ain^ab^  ?  '°"^  "^* 

c«i  ^^É    M    ENTE 

s  il  vous  plaît  d'uue, prêter  a.as,  me-  exôr-s.^on.    • 

P.rbleu!jelecrcis'b:enc/'''^^   ''• 

•  4-t  n.<,„  ,ecre!*.re,  je  lo  p^y,  p^„,  ça.  ' 

C 


j^  J  0  D  ELE  T, 

CLÉMENCE.  .    -,      ^ 

Vous  ne  perdc.ez  pas  au  change,  en  parlant  comme  écnt  votre 

---'--  ,    o   D   ^.    L   E   T. 

Q„e  ne  vous  exp!iqule.-vou>-  Il  estfac.le  de  vous  contenter 
îviS  sec,.é.a.-e,  approche.,  dues  à  .adenro.elle    tout  ce  que 
vous  lui  diriez,,  si  vous  parliez  pour  roire  compte. 
V    A    L    C    O    U    R. 

j         ^^„  ,^^,•r  Valcour,  s'ilne  semontrepas, 
Je  vous  demande  pardon  pour  vaiLuui, 

en  cet  .s,an.,.ous  l'aspect  ,ui  peut  lu.  ^^ '^  j'-^"^- 

T  „  ni.-  L  E  T ,  allant  à  la  droite  de  Justine. 

a".fe  il  va  l'e  du  bien  de  mo.  ;  U  n'est  pas  décent  que 
ie  l'e  iende;  ret.rons-nous  un  peu.  Asseyons-nous  U,  nou, 
'jaserons  ensea.ble  :  je  me  sen.  plus  à  mon  a.se  avec  vous  qu  avec 

''"'^  JUSTINE. 

Cela  est  très -flatteur  pour  mol. 

CLÉMENCE. 
Je   vous   pardonnera,   difficilement  l'erreur  ou  vous  m  ave. 

mise  sur  le  compte.de  Valcour. 

V   A    L    C    O    U    R. 

Valcour  était  disposé^  vous  aimer  avant  de  vous  conna.tre, 
il  vous  a  vue,  et  je, sens  bien  qu'.l  lui  sera  imposs.ble  de  vous 
oublier  jamais.         ^    ^    ^.  ^    ^    ^    ^    E.  ^     ,      ^ 

Valcour,  en  s'exprlmant  par  votre  bouche,  ne  perd  r.eu  ds 

l'opinion  que  j'avais  conçue  de  lui. 

^  VALCOUR. 

I!  a  bien  faiblement  encore  exprimé  œ  qu'il  éprouve.^        _ 

joDELET,  voulant  embrasser  Justine,  qui  lui 
donne  un  soufflet. 

C'est  comme  cela?  Je  retourne  à  l'autre.  (  U  s'a.ance  don-   , 

cemenl.  )  r  ^    -^ 

c    LÉ    M    E    N    C    E. 
C'est  donc  un  caprice  de  sa  part,  s'U  se  montre  différent  da 

ce  qu'il  est  ? 

Vous  l'excuseriez, peui-éue,  si  vous  connaissiez  les  mouf^r 
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qolle  font  agir;   impartent   d\me   amc   dér.catc  et    sensible. 

joDELET,se  mettant  au  imluu. 

Il  dt  la  venté  :  ^  alco«r  ne  paraît  pas ,  à  vos  yeux  ,  ce 
„uM  est  toujour,.  Si  je  pouvai.  vous  expliquer  la  chose,  ,e  vous 
tirerai,  de  pe.ne  ;  en  coo.cknce,  si  je  vous  intngue  ce  n  est 

pas  ma  faute. 

^  CLEMENCE. 

Serait-ce  la  mienne  ? 

J    O    D    E    L    E    T. 

Ca  se  pourrait  bien. 

CLÉMENCE. 

Je   ne  vous  comprends  point. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Il   ne   faut  pas  non  plus  que  vous  me   compreniez.  Somme 
totale,  comment  sommes-nous  ensemble? 
CLÉMENCE. 

Bien  et  mal. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Ce»t-à-dire  que  vou.i  nralmez  d'une  certaine  faton ,  et  que 
TOUS  ne  m'aimez  pas  de  Tautre. 

CLÉMENCE. 
Soyez,   s'il  est  possible  ,  cet  homme  qui  écrit  avec  tant  d« 
dél.catesse  ,  qui  s'exprime  si  bien  par   la   bouche  d'un  autre, 
et   j'obéirai,  sans  peaie  ,  aux  volontés  de  mon  père. 

J    O    D    E    L    E    T.  ,,         . 

Tonchez-là,  vous  aurez  l'époux  qui  vous  convient,  et  )  aurai, 

peut-être,  la  femme  qui  me  plaît.  Oui  ,  mon  secrél..re    ,e  su. 

pris  ,  et  ,  puisque  je  réussi.  ,  grâce  à  votre  style  ,  U  faudra  qu. 

vous   me  tourniez  encore  une  lettre  bien  tendre,  pour  l  objet 

qui  m'enflamme. 

^  CLEMENCE. 

Voulez-vous  toujours   devoir  à  l'esprit  d'un  autre  ,   ce  quo 

-  vous  pourriez  ne  devoir  qu'à  vous  ? 

J    O    D    E    L    E    T. 

Votre  conseil  n'e-t  pas  d'une  bête.  Il  faut  fa.re  ,  so.- 
,„ême  ,  ses  affaires.  Je  sens  que  l'amour  m'ouvre  i  nnag.nation  : 
11  me  vient  des  pensées  superbes ,  et ,  si  je  ne  les  mets  pas 

C  a 


^'^  J  O  D  E  I  E  T, 

au  jour,  c'est  q«e  le  momeat  de  n^'e.p'.lquer  à  cœur   ouvert 

n  est  pas  encore  venu. 


SCÈNE     XI. 


JUSTICE  ,    D'HERBIN  ,   GIÉMEKCE  ,  JODELET 
VALCOLK.  ' 

D'  H    E    R    B    I    N. 

[VoTJLSz-vors,   mon  gendre,   passer  dans   la  salle  à 
manger  ? 

JODELET. 

Avec  plaisir  :  de  tous  les  appartemens   d'une  maison  ,  c'est 

toujours  celui   qui   mG  plaît  davantage.  Venez,  gentille 

personne;  nous  trinquerons  ensemble,  et  vous  verrez  que  ,  le 
verrez  à  la  main  ,  je  suis  un  cadet  fort  aimable. 


SCÈNE     X  I  ï. 

V  A  L  C  O  U  R   seu/, 

V 

J-  L  u  s  ,  examine  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur  ,  plus  je  le 
trouve  ^rempli  des  charmes  de  Clémence  et  du  désir  de  la  voir 
digne  dû  mon  amour.  Comment  éclaircir  les  soupçons  qui  m'op- 
pressent et  me  tourmentent  malgré  moi? 


SCÈNE     XIII. 

FLOKVAL,   VALCOUR. 

FLORVAL,    à  part. 

«Je  n'ai  pn  voir  mon  oncle.  Il  est  sans  ces?e  avec  le  prélendi* 
de  ma  cousine  .  que  je  hais  sans  le  connaître. 

VALCOUR,    à  pari, . 

^^-ofiîons  de  mon  deVr.lscnient  po::r  prendre  des  informalîoni. 
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ifLORVAL,à  part 

tjuel  est  cet  inconnu  ? 

VALCOUR,^  part. 
Le  hasard  m»aniènerait-il  ce  que  je  cherche?  je  crains  bien 
i'être  curieux  indiscret. 

F    L    O    R    V  A    L. 
Demandez- vous  qupiqu'un  ici? 

V  A    L    C    O    U    R. 

Vous  êtes  de  la  maison  ? 

F    i    O    R    V  A    L. 

A  la  question  que  je  vous  ai  faite,  vous  pouvez  le  présumer. 

V  A    L    C    O    U    R. 
Tant  mieux. 

^..  FLORVAL. 

Qui  êtet-vous  ? 

V  A    L    C    O    u    R. 

J  appartiens  au  cendre  future  du  citoyen  d'Herbia. 

FLORVAL. 
Moi  5  j'appartiens  au  beau -père. 

V  A    L    C    O    U    R. 

Puisque  cela  est  ainsi  ,  il  faut  que  nous  fassions  connaissance 
ensemble. 

FLORVAL. 
Kutre  gens  comme  nous ,  la  c  onnaissance  sera  Bientôt  faite. 

V  A    L    C    O    U    R. 

ta  convors*tion  ne  turira  pas.  Nous  commencerons  par  nous 
ïrettre  lur  le  chapitre  de  nos  pafrons. 

FLORVAL. 
Noui  traiterons  de  leurs  défauts. 

V  A    L    C   O    U    R. 

Comme  de  leurs  bonnes  quahtds. 

FLORVAL. 
Vous  n'avez  donc  pas  l'esprit  de  votre  e'tat? 

V  A    L    C    O    U    R. 

J'aime  à  rendre  justice  à  qui  elle  appartient. 

^,.    .       ,  FLORVAL. 

J  imiterai,  en  tout,  votre  sir  ce'rité. 

VALCOUR. 
lour  me  donner  un  échaz^ulion  de  U  v5tre,  que  pensez^ 
vous  de  Clémççce  ? 


12  J  O  D  E  L  E  T, 

F     L     O     R     V     A     t; 
Cest  donc  à  moi  à  répondre  à  vos  questions? 

V  A    L    C    O    U    R. 
Je  répoudrai  ensuite  aux  vôtres. 

F    L    O    R    V   A    L. 
A  la   bonne  heure.  Vous  me  demandiez  mon  avis  suï 

Clémence? 

V  A    L    C    O    U    R. 

Je  l'ai  vue.  Elle  est  charmante. 

F    L    O    R    V   A    L. 
Que  voulez-Tous  savoir  de  plus? 

V  A    L    C    O    U    R. 
L'homme  à  qui  je  suis  est  extrêmement  siisceptible. 

F    L    O    R    V    A    L. 
Il  craint  d'avoir  un  rival  ? 

V  A    L    C    O    U    R. 
Vous  avez  deviné. 

F    L    O    R    V    A    L. 
Eh  bien  !  je  vous  dis ,  en  confidence ,  qu'il  n'a  pas  tort  de  1« 

craindre. 

V  A    L    C    O    U    R. 
Et,  connaissez-vous  ce  rival? 

F    L    O    R    V    A    L. 

Beaucoup. 

V  A    L    C    O    U   R» 
A-t-il  accès  dans  cette  maison  ? 

F    L    O    R    V    A   L. 
Il  y  est  maintenant. 

V  A    L    C    O    U    R. 
Jncognifo  ? 

F    L    O    R    V    A    L. 
Il  ne  tient  qu'à  lui  de  se  montrer? 

V  A    L    C    O    U    R. 

Ah  !  ah  !  Est-il  bien  dans  l'esprit  de  Clémence  ? 

F    L    O    R    V    A    L. 
Ils  se  connaissent  depuis  îong-tems. 

V  A    L    C    O    U    R. 

Mais  pourquoi  offre-t-on  Clémence  à  Valcour, 

F    L    O    R    V    A    L. 
Valcour  !  Est-ce  que  ce  serait  le  prétendu  ? 
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V     A     L     C     O     U     R- 
Lui-même. 

F    L    O    R    V   A    L. 
Le  frère  de  Sophie  ? 

V  A    L    C    O    U    R. 

Qu'un  indigne  ravisseur  a  lâchement  enlevée  à  sa  famille. 

F    L    O    R    V  A    L. 
Parlez  avec  plus  de  ménagement  d*uu  homme  que  vos  discours 
outragent. 

V  A    L    C    O    U    R. 

Si  Valcour  le  rencontre  ,  il  tirera  de  lui  une  vengeance  écla- 
tante. 

F    L    O    R    V    A    L. 
Vous  pouvez   dire  à  Valcour  que  ce  prétendu  ravisseur  no 
le  fuira  point. 

VALCOUR. 
Le  connaîtriez- vous  ? 

F    L    O    R    V    A    L. 
Vous  paraissez  fort  attaché  à  V^alcour;  on  peut  se  £erà  vous? 

VALCOUR. 
Vous  ne  courez  aucun  risque.  Je  sais  ce  qu'il   faut  dire,  e; 
ce  que  la  prudence  ordonne  de  taire. 

F    L    O    R    V    A    L. 
Eh  bien  ,  dites  à  V^alcour  que  ce  ravisseur  est  le  neveu  di 
citoyen  d'Herbin. 

VALCOUR. 
J'en  suis  fâché  5  mais  cela  ne  changera  rien  à  la  manière  de 
▼©ir  de  Valcour. 

F  L  O  R  V  A  L. 
Ce  neveu  se  nomme  Florval.  II  sait  quel  genre  de  répcrà- 
tion  Valcour  peut  exiger.  Vous  pouvez  même  ajouter,  pour 
ôter  toute  voie  de  conciliat^ion  entre  eux,  que  Florvaî  t:tce 
rival  qui  lui  cause  de  l'inquiétude  ,  et  qu'il  n'est  uullanent 
disposé  à  renoncer  à  ses  prétentions  sur  sa  cousine. 


J  O  D  E  L  Ë  T; 


SCENE    XIV. 

FLORVAL ,  D^HERBIN  ,  JODELET  ,  VALCOUR. 

J   O   D    E    L    E   T. 

Jl  APA,  votre  fille  prend  la  mouche  comme  un  enfant;  elle 
boude  et  me  plante-là  ,  parce  que  je  dis  quelques  drôleries. 
iToat  cela  n'est  que  pour  voir  si  elle  a  le  caractère  bien-fait. 
D'  H  E  R  B  I  N. 
Cette  plaisanterie  dure  trop  long-tems.  Si  vous  voulez  lui 
plaire  ;  si  vous  voulez  que  je  vous  l'accorde  ,  il  faut  prendre 
atie  autre  route. 

J    O   D    E    L    E    T. 
Il  faudrait   passer  de  grands  hélas  ?  Ce  n'est  pas   là  moa 

genre. 

d'    H   E    R    B   I   N. 
Quel  X)riginal  !  ah  !  te  voilà,  mon  neveu? 

VALcouR^  à  part. 
Son  neveu  ! 

d'  H    E    R    B    I    N. 
Justine  m'avait  prévenu  de  ton  arrivée.  Il  est  étonnant  que 
tu  l'en  aie  iotruite  plutôt  que  moi. 

FLORVAL. 
Mon  oncle ,  pardonnez  j  quand  vous  saurez  les  motifs  de  ma 

concuite ,... 

d'  H    E    R    B    I    N. 
Ti  me  les  conteras  une  autre  fois.  Valcour,  je  vous  pré- 
sente ce  jeune  homme  :  c'est  un  brave  militaire,  qui  s'est  tou- 
jours montré  avec  courage  dans  toutes  les  occasions. 
J    O    D    E    L    E    T. 
Tart    n.ieux    pour  lai.  Je    vous   salue.   Permettez.  (  //  J^'a 
pour  embrasser  Floival  qui  le  repousse,  )  Tiens  !  comme  il 
fais  le  îer  !  Si  vous  ne  vous  souciez  pas  de  m'embrasser ,  je  ne 
m'en  soucie  pas  davantag?.  Beslons  chacun  de  notre  côté  ,  et 
mettons  qu'il  n'y  a  rien  de  fait. 

V    A    L    C   O   U    R. 
Kc  vous  étonnez  point   de  l'accueil  que   vous  recevez  da 
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Citoyen  :  il  se  nomme  Florval  ;   il  est  cet  inconnu  qui  vous  a 
■«lAievé    Sopliie. 

d'  H    E    R    E    I    N. 
Mon  neveu  ? 

J    O    D    E    L    E    T. 
Lui?  comment  diable  î  (  à  Valeur ,  à  part.  )  Faul-iî  être  en 
colère? 

V  A    L    C    O    U    R. 
Sans  doute. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Ah  !  ventre-bleu  !  tête-bleue  !  C'est  que  je  suis  d'ans  colère! 
papa,  ne  me  retenez  point. 

F    L    O    R    V     A    L. 
Modérez  -  vous. 

J    O    D    E    L    E    T. 

Je  ne  veux  pas  me  modérer.  (  à  cTlli^ruin,^  Mi<is  retenez- 
moi  donc  ;  ce  voyez- vous  pas  (jue  la  fureur  m'emporte,  et  eue 
je  ferai  quelque  coup  de  ma  tête  ? 

d'  H    E    R    B    I    N. 

Cet  éclat   est  inutile  •  mon   nevt^u  vous  rendra  raison. 

J    O    D    E    L    E    T. 

Jr  n'entends  pas  raison.  Il  a  enlevé  ma  sœur  ;  il  faut  qu'il 
me  la  rende,  morte  ou  vive,  et  q^iM  l'épouse  telle  q_u'elle  est. 

V  A    L    C    O    U    R. 

Votre  s'^eur  n'y  consentirait  pas;  il  l'a  trop  indignement  abau- 
ionnée  :  il  ose  aspirer  à  la  main   d'ui.ie  autre. 

d'  H    E    R    B    I    x\. 
Serait-il  vrai,  mou  neveu? 

F     L    O    R    V    A    L. 
Je  ne    m'en  défends  poi^t.  Vacojr  voit  en  moi  riiommeit 
^ui  il  doit  le  plus  en  vouloir. 

V    A    L    C    O    U    R. 
Toute    conciliation   entre    eux  devient   iinoossible. 

J    O    D    E    L    E    T. 

Sans  doute;  '  faut  que  la  ^:^L;eule  du  ji^gf  en  pète.  J-  r  ux 
lui  lune  un  bon  prctèi  du  diable;  jj  veux  lui  n;anger  ;i:s  ^à 
•a   dernièiC  ci.emij/, 

D 


û6  J  O  D  E  L  E  T, 

D'    H      E     R      B     I     N. 
Quel  langage  ?  entre  militaires ,  c'est  l'épée  à  la  main  que 
se  terminent  de  pareils  débats. 

J    O    D    E    L    E    T. 
\  ous  êtes  un  vieux  feu. 

d'  H    E    R    B    I    N. 
Apprenez  que  Je  n?  suis  pas  hoai;rie  à  souffrir  vos  insolences. 

J    O    D    E    L    Ë    T. 
De  quoi  diable  vous  a'insez-rous  de  donner  des  conseils  qift 
n'ont  p?vS  le  sens  commun? 

d'  H    E    R    B    I    N. 
Comment;  pas  le  sens  coôiniun  î 

J    O    D    E    L    E    T. 
La  loi  défend  les   du..!s 

d'  H    E    R    B    I    N. 
L'excuse  n'est  pa?;  d'un  lio;nme  de  courage. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Je  ne  me  bats  que  coi.tre  les  ennemis  de  la  république  :  au 
pas  de  charge  ,  baïonnetîe  en  avant.  Pif  !  paf  î  pouf  !  (  Il  les 
pousse  Ions  les  frais. 

d'herbin^    à  part. 

Cet  liomme  extravague. 

VALCOUR,à  Jodelet. 

Brave  Valcour ,    il  est  tems  de   vous    montrer  lel  que  vous 
êles  5  prenez  jour  avec  votre  ennemi. 

J  O  D  E  L  E  T  ,  Ê-TZ  Cû/èr\ 
Vous  êtes  tous,  ici  .,  enra2.es  con  re  m  i  pour  me  fai'-e  faire 
unesottîse.  Supposons  ({u  nous  nous  )af^.ins  ensemble,  et  niMme 
tue.  ne  sera-ce  pas  une  jisfice  bi- n  u  juste  ?  Il  f^aut  que  celui 
qui  a  tort  soit  puni.  Cela  regarde  les  ju^es  :  je  vais  pjrter  ma 
j^iainle. 

VALCOUR. 
V^ous  déshonorez  le  nom  de  Valcour. 

JODELET. 
j'ai;ne  mieux   le   (juilter. 

VALCOUR. 
Vous   n\  n   ferez  non. 

JODELET. 
UVcz-uioi  donc  de  là. 


COMEDIE.  « 

F    L    o    R    V  A    l; 

V^oiis  êtes  un  lâche,  Valcour. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Valcour  n'eît  point  \m  lâche. 

D'  H    E    R    P    I    N. 
Prouvez-le   doue. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Ah  !  ça  ,  c'est  d.t  ;  je  ne  me  bafirai  pas  pour  les  autres.  Peste  ! 
c'est  que  ce  gaillard-là   en  détache.  Je  me  souviens  encore  da 
notre  jeune  frère  5  comme  il   l'avait  accommodé  ! 

F    L    O    R    V    A    L. 
Votre  frère  ? 

d'   II    E    R    B    I    N. 

Qui  courait  après  ^a  sœur  ;  que  vous  crûtes  votre  rival  ,  et 
qui  fu  victime  de  votre  erreur.  Que  d'injures  Valcour  n'a-t-il 
pas  a  venger  ! 

VALCOUR. 
Il  les   versera  toutes. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Tdut  ce    mic-raac    m'ennuie.   Arrano^-^z- vous    ensemble.  Je 
cours  à  l'écurie  ,  )'attelle  les  chevaux  à  noire  voiture,  et  ibuette 
po>tuion.   Boa   soir. 

VALCOUR. 
Airttez  ! 

J    O    D    £    L    E    T. 
Vous  viendrez,  si   vous  voulez. 

d'  H    E    R    B    I    X. 

\  ous  ne  partirez  pas  ainsi. 

VALCOUR. 
Je    ne  vous  quitte  pas. 

J    O    D    E    L    E    T. 
At'ez  au  diab  e,  tout  tant  que  vous  êtes.  Je  re  me  fera'  pa? 
tuer  pour  vos  menus -plaisirs. 


D  2, 
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SCÈNE     X  V. 

JUSTINE,    FLORV  A,L. 

JUSTINE. 

t^JrjEL  bruit  faites- vous  donc  ici?  Auriez-vous  eu  querelle 
avec  voire  oncle  ? 

F     L     O     R     y     A     L. 
Ah  ?  Justine  ,  qu'ai- je  appris  ?  Cet  homme  que  je  trouvai  aux 
genoux  de  Sophie  ,  e'tait  son  irère. 

JUSTINE^  à  paj'L 
Bon  !  les  choses  tournen*'  comme  je  le  desirais. 

F    L    O    R    V   A    L. 
Que  dis-tu  ? 

JUSTINE. 
Sophie  est  perdue  pour  vous  ;  il  faut  roablier, 

F    L    O    R    V    A    L.    ^ 

Jamais. 

>       JUSTINE. 

Quel  changement  !  Et  votre  cousine  ?  vous  ne  l'aimez  donc 
plus  ?  Je  Viens  cependant  de  lui  faire  part  de  vos  senlimens  pour 
elle  :  je  vous  dirai  plus;  el!e  les  approuve. 

F    L    O    R    V   A    L. 

Clémence  repond  à  mon  amour?  Ah  !  Sophie. 

JUSTINE. 

Si  elle  existait  encore?  Si- elle  se  montrait  à  vos  regards  ?.,^ 

F    L    O    R    V    A    L. 

J'en  mourrais  de  joie. 

JUSTINE. 

Je  ne  veux  point  exposer  vos  jours  ;  je  ne  vous  dirai  rien. 

F    L    O    R    V    A    L. 
Par  grâce. 

JUSTINE. 
Et  bien  ,  Sophie  est  ici.  Sophie  ,  trop  généreufe ,  trop  bonne  j 
vous  r-  '.']\"re'  vous  aime  encore. 

F    L    O    R    V    A    L. 
Ah  î  qu?  j>j  vole  à.  ses  pieds  ,' 
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JUSTINE. 
Vas  poMible  pour  le  moment.  Je  dois  manager  sa  sensibilité. 
Il  laut,  d'abord,  prévenir  le  frère  qui  ,  par  parenlbèse  ,  ue  fait 
pas  fortune  auprès  de  votre  cousin?. 

F    L    O    R    V    A    L. 

Il  ne  le  me'rite  ^uère.  Jl-  Tai  traité  lestement. 

JUSTINE. 
Il  n'est  pas  homme  à  *Vn  lâcher. 

F    L    O    R    y    A    L. 
Tant   mieux  ! 

JUSTINE. 
Il  est  frère  de  Sophie;  vous  lui  devez  des  égards. 

F    L    O    R    V    A    L. 
J'en   aurai. 

JUSTINE. 

Sun  vaipt  viont  ;  tâchez  de  le  gngi.er.  Je  cours  vers  Sophie, 
la  préparer  doucement  à  recevoir  votre  visite. 


SCENE      XVI. 
F  L  o  R  V  A  L  ,    V  A  L  C  O  U  R. 

V  A    L    C    o    U    R. 

i    '  H  >-  T  vous  que  je  cherch?. 

F    L    O    R    V  A    L. 

Que  me  voulez-vous  ? 

V  A    L    C    O    U    R. 

Cp  qui  sVst  pas^é  d«  vant  votre  oncle,  a  pu  vous  donner  une 
sui^ulière  idée  de  Valcour;  il  avait  alors  ses  raisons  pour  en  a^nr 
aiLt  1. 

F    L    O    R     VAL. 
II  peut ,  il  doit  m'en  vcuioira  cauv-  de  Sophie.  Je  suis  prêt  à 
réparer  le  tort  que  j'ai  pu  faire  a  >on  Honneur ,  en  lui  donnant 
la  main. 

VALCOUR. 
Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  \'ons  avez  traité  Valcour  de  lâche. 

F    L    O     R    y  A    L. 
Si  ce  mot  m'est  échappé ,  je  le  désavoue. 


Vjr^iver'sffag 
BfBLIOTHECA 
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V  A    L    C    O    U    R. 

L'offense  a  été  publiqui^ ,  ce  ne  sont  point  des  excuses  cja'il 

attend  j  vous  vous  abaisseriez  vainenunt  à  lui  en  faire, 
F    L    O    R    V    A    L. 
Je  ne  puis  donc  rieu  attendre  de  son  indulgence  ? 

V  A    L    C    O    U    R. 

X^'auriez-vous  du  courage  que  pour  insulter  ?  ' 

F    L    O    R    V    A    L. 
Vous  me  jugez  mal. 

V  A    L    C    O    U    R. 

Tous  ces  discours  sont  inutiles.  Valcour  va  se  rendre  danscei 
appartement  ,  il  vous  prie  de  vous  munir  de  vos  armes. 

F    L    O    R    V    A    L. 
,  'Puisqu'il  l'cMge  aL^olumcnt ,  je  vais  chercher  mon  épée,  DO«a 
sortirons  euseirble. 

VALCOUR. 
Ici  ou  a'Heurs  ,  peu  lui  importe  ,  pourvu  qu'il  se  venge. 

VALCOUR. 

C'est   son  dernier  niot  ? 

VALCOUR. 

Faut-il  voas  le  véyié'.pr  \ 

F     r.    O    R    V    A    L. 
Cela  est  inutile.  Dites- lui  qne  je  ne  le  lerai  pas  attendte. 


S   C   E    N   E     X    V   I   I. 

J  O  D  E  L  E  T,     V  A  L  C  O  U  H. 

J    O    D    E    L    E    T. 

\J  E  s  T  lui  qui  sort  ? 

VALCOUR. 

Oui  5  mais  il  va  revenir  avec  son  épée. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Avec  son  épée  ?  Miséricorde  !  Lui  avez-vous  dit  qui  vous 
êtes? 

VALCOUR. 
IS'on.  Après  ce  que  j'ai  découvert  ,  je  ne  puis  être  l'époux  de 
Clémence.  Par  égard  pour  son  père  j  je  garderai  le  silence  sur 
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ce  qu9  j'ai  appris.  Ce  n'est  pas  de  mon  côlë  que  vient  la  rup- 
ture ,  grâces  à  mou  déguisement, 

J    O    D    E    L    E    T. 
Il  est  vrai  que  mon  mén'e  a  eclioué  tuut  net  auprès  de  la  lîUo. 
Il  u'eu  serait  pas  de  même  ,  si  Von  vous  cumiaissait. 

V  A    L    C    ()    U    R. 

Je  me  découvrirai  ,  quand  nous  serons  partis. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Oui  J  quauçl  il  m'aura  tud, 

V  A    L    C  O    U    R. 

Poltron  ! 

J    O    D    E    L    E    T. 
On  ne  meurt  qu'une  fuis.  Je  ne  suis  pas  pressé  ije  suis  si  co'^'"*^»- 
d'ctre  au  monde  ! 

V  A    L    C    O    U    R. 
Crois-tu  que  je  veuille  fe  confier  ma  vengeance  ? 

J    O    D    E    L    E    T. 
Vous  avez  bien  raison  ;  elle  serait  en  mauvaises  mains.  Corn- 
inent  arran^cr^z  vou*  tout  cela  ?  Je  ne   veux  point  vous  rc^)ré- 
lenter  dans  la  bataille. 

V  A    L    C    O    U    R. 

Pour  que  le  corabaf  se  passe  ici ,  en  le  voyant ,  tu  mettras  Pep?e 
à  la  main  ;  tu  trouveras  un  prétexte  pour  étem  ^re  les  boii;ies  , 
ou  tu  les  éteindras  cora  ne  par  hasard  ;  je  :>erai  caclié  dans  le 
cabinet  5  tu  feindras  de  reculer. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Oui  5  je  reculerai. 

V  A    L    C    O    U    R. 

Tu  me  remettras  ton  épce. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Et  vous  Ferez  le  rjste  .'   f^ixat  !  Il  peut  vea^  à  présent  ;  ]9 
réponds  du  poste.  Je  renteii^^î  ,  ta;    ez-vGus. 


32  J  O  D  E  L  E  T, 


SCENE     XVIII. 

FLORVAL,  JODELET  ;  VALCOLR,  dans  le  cabinet 
à  gauche. 

JODELET,  répée  à  la  niain. 

JjESTE  î  VOUS  VOUS  failes  bien  ai  tendre. 
F    L    O    R    V  A    L. 
Je  vous  demande  pardon. 

JODELET. 
Il  n'y  a  pas  de  pardon  qui  tienne.— Où  allez- vous  ?  (^àpart.) 
Je  crois  qu'il  a  peur. 

F    L    O    B    V  A    L. 
Puisque  vous  voulez  que  cela  se  passe  ici ,  je  vais  fermer  la 

porte. 

JODELET,  soufflant  Us  bougies, 
îs'e  perdons  pas  la  tête. 

F    L    O    R    y  A    L. 
Que  faites-vous  donc  ? 

JODELET. 
J'éteins  les  lumières:  je  ne  veux  pas  qu'on  nous  voie. 

F    L    O    R    V   A    L. 
Il  serait  pourtant  nécessaue  ({ue  nous  nous  vissions. 

JODELET. 
Je  veux  que  fout  soit  égal  entre  nous.  N'était  -  ce  pas  dans 
une  chambre  ,  sur  la  bruce  ,  que  vous  avez  failli  tuer  mon  frère.? 
F    L    O    R    V   A    L. 
Hélas  !  il  est  trop  vrai. 

JODELET. 
Ehbien  ,  c'est  dans 'un  appartement,  sans  lumière,  que  je  pré- 
tends vous  tuer.  ^ 
F    L    O    R    V   A    L. 
Tout  comme   il  vou-.   plaira.  (  Son   tpée   touche    celle    de 
Jodeltt,) 

JODELET. 
Beculez-vous.  T^'e  v  \ez-vous  pas  que  je  suis  gêué  ?  (  Il  se 
retire  derrière  ia  table  ,  quil  met  entre  lui  et  Floryal.  ) 


COMÉDIE.  33 

_  FLORVAL.a  part. 

Ilna,'pomte«vledeseba«re;,a„tmieux! 

Hem!  hem!  ''".^  "-  ^  ^^  >  Poussant. 
F   L   O   R   V  A    L  ,  à  part. 

s  G  È  N  E      XIX. 

FLORVAL,  JODELET,  V  A  L  C  O  C  R. 

JODELET,  ^a.^  F-a/co.r,  qu'ila  entendu  sortir 

du  cabinet. 
vJU  êtes-vous  donc  ? 

T-  FLORVAL, 

Ici- 

-T,,  JODELET. 

Je  €herche. . . . 

Me  voilà.  ^    ^    O    K    V    A    L. 

V      1,       ,  V^    O    D    E    L    E    T. 

;.  Je  cherche  ma  valeur. 

^/,     .        F^   O  R  y  A:L,  àT?^/-/. 
Il  na  nen  a  craindre  de  moi   ^  Îp  v.»  l„:  f     • 
«s  de  mal.     ■      ■    ■  "°'-  •)«"«'•"  f"a.  ce,,,,^,^,^^ 

I  i..   ^      . 

4        J   O   D.E.L   E   T^   trouvant  Valcnnr 
ous  b,en,  mon  drôle.  (  ^./co«.  ;,o„.,.  .,W„  J,  ^,„^,,  j 
nf-PPe  -^<^.P9rte,  mariai rao,c.H,.  ralcourJeUe  Vépée 

E 


S4  .7  O  1)  E  L  E  T, 

F    L    O    R    V    A    L. 

Il  ne  plaisante  plus  ;  songeons  ànoas  défendre.— -On  vient  5 

tant  mieu.x  .*  - 


SCENE     XX. 

FLORVAL5     D'HERBÎN  ,    un  famheau    à    la    main; 
JODELET. 


d'  H    E    R   B    I    N. 


O 


UTREZ,  ouvrez. 

j  O  D  E  L  E  T  5  àjpart. 
Je  suis  bien  aise  quecêla  se  passe  comme  cela.  Où  diable  est 
donc  l'épée  ?  Bon  î 

d'  H    E    R    B    I    N. 
Que  faites-vous  donc  ici  ? 

J    O    D    E    L    E    T. 
Vous  arrivez  toujours   mal-à-propos.   J'allais  corriger  votre 
neveu  ,  et  vous  êtes  cause  qu'il  faudra.que  je  diffère  ma  venr- 

geance.  ,     .  - 

d'  H    E    R    B    I    N. 

Je  suis  charme  que  vous  vous  soyez  montré    (.-n  îiomrae  de 

GOPur  5  et  que  vous  'dciruisiez  Fimpression  défavorable  que  vos 

procédés  m'avaient  fait  prendre  de  vous. 

J    O    D    E    L    E    T. 

C'était  pour  cachev'jmcm  jeti  ,  ce  que  j'en  faisais;  ja  se  voulais 

pas  que  vous  fussiez  instruit  de  notre  combat ,  et  que  vous  vinssie2 

sottement  nous  sép;4Per,  lorsque  je  serais  en  train. 

d'  H    E    R    B    I    N. 

Moi,  vous  séparer?  Bien  loin  de-là  5  et,  pour  vous  prouve! 

<iue  telle  n  est  pas  monaîitention  ,  je-^'oùs  invite  à  recommencer. 

..,t;  j  o  de  L  E  T  y  à  part, 

■    Je  ne  m'attendais  paa  à  celui-là.    • 

n'  H  Ë  R  B'-'i'-»:' 

Allons  5  àllon?  5  tr^cs  amis ,  poiisset  ferme  ;  je'  tous  servirai  de 
léuiOin. 
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J    O    D    E    L    E    T. 

OK  !  le  vilain  caractère  !  Est-ce-là  le  largage  d'un  beau-père 
et  d'un  oncle  ? 

d'  H    E    R    B    I    N. 
C'est  celui  d'un  homme  de  cœur. 

J    O    D    E    L    E    T. 
D'un  enragé,  qu'il  faut  enfermer  entre  quatre  murailles. 

d'    H    E    R    B    I    N. 
Vous  me  manquez  ,  et  c'est  à  moi  que  vous  aurez  afTaîre, 

J    O    D    E    L    E    T. 
Deux  contr'un  ?  c'est  inlâme  î  Je  vais  crier  :Au  secours!  an! 
«ecours  ! 


SCENE       X    X    I    ET    DERNIÈRE. 

Les  précédeks  ;  VALCOUR  ,  CLÉMEiNXE,  JUSTIT^Ej 

V  A    L    C    O    U    H. 

X  O  L  T  R  0  N  !  'N'e  cesseras-tu  cle  me  déshonorer  ? 

J    O    D    E    L    E    T. 

*     Il  n'y  a  pas  d'honneur  qui  tienne.  Je  veux  vivre  ,  moi.  Faites*; 
vous  tuer ,  vous  ,  si  cela  vous  amuse. 

d'  H    E    R    R    I    N. 
Que  veut  dire  cela  ? 

J    O    D    E    L    E    T. 
Qu'il  y  a  eu  un  quiproquo  de  portraits  ,    qui  a  amené  le  qiti^ 
prcquo  des  personnel. 

V  A    L    C    O    U    R. 
Malheureux  !  tu  me  perds. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Vous  me  perdez  bien  mieux.  Je  veux  dire  tout  :  TCous  avion^ 
ru  entrer  un  homme  dans  la  maison,  îa  nuit. 
F    L    O    R    V    A    L. 
C'était  moi  ,  à  l'insu  de  Clémence. 

J    O    D    E    L    E    T. 
Ce  mot  suiEt.  Je  prends  ,  pour  mon  compte  les  injures  quin^ 
8  adressaient  qu'au  faux  V'alcour  ;  et ,  comme  je  n'ai  peint  de  raiH 
cTune  3  il  ne  faut  point ^  p^r  rapport  à  mcîjrcrnpre  deux  roariaga^ 


I 


?6  J  O  D  E  L  E  T,    C  O  M  É  D  I  K 

B'  H    E    R    B    I    N. 

Ma  iîlle  5  tu  refusais  ie  Taux  Valcour,  je  ne  te  blâmais  pc^t 
de  ton  refus.  * 

J    O    D    E    L    E    T. 
Peste  î  vous  êtes  bien  difficiles  dans  votre  famille  ! 

y    A    L    C    O   U    R. 
Belle  Clémence ,  Valcour  peut-il   espérer   le  pardon   de  sa 
faute  ? 

J  O  D  E  L  E  T. 
On  est  d'accord.  Ce  qu'on  dirait  ,  serait  de  trop.  AUez  vous 
mettre  à  table;  (Tcz// /(?/7?o/2  Je  sorfjejrceptéJodeletet  Justine}) 
Je  ne  tiendrai  pas  ma  place  au  banquet;  mais  je  m'en  console; 
si  la  charmante  Justine  veut  bien  me  permettre  de  souper  tête- 
à-tête  avec  elle. 

JUSTINE. 

C'est  une  faveur  5  que  je  ne  dois  accorder  qu'à  mon  époux, 

J    O    D    E    L    E    T. 

^  Eh  bien  5  tope  ;  je  vous  épouse  :  mais  voilà.<iui  est  fini  •  je  ne 

fais  plus  le  rôle  de  personne  ;  bien  entendu  que  personne  ne 

^s'avisera  de  faire  le  mien  auprès  de  vous  5  quand  vous  serez  ma 

femme. 
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Pe  rimpriraerie  de  Suret,  rue  Hyacinthe  ,  hO.  Saa. 
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